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Préfecture, pr>

insertions :

Réclames , la ligne , 25 c.
Annonces, la ligne, 15 c.

Réduction dans le cas où l'annonce où
réclame serait répétée plusieurs fois.

ISLea lettres cjuïS nous sont adressées
relativement-afix irréginiarîtês élee™
toralës commises, ne poux-ieont être
Insérées tla.sss le'CpiirirséF «le Rdanae
qu'autantqu'elles serons. Sis8S.»S©«nent
signées,etacc«Miipag«éesde E'aclx-eBS©
du signataire.

La vente sur .UCvole publique nous ayant été
refusée par M. le Préfet de la Loire, le COURRIER
DE ROANNE continuera ù se vendre chez les
Libraires.

BDLpl PÛLIIIPI
En 1857 , l'opposition législative comptait

5 membres ; en 1863, le nombre des opposants
s'éleva à 32 ; les élections de 1869 viennent de
le porter à 93. Cette progression hardie montre
tout le chemin parcouru en douze années.

Des huit millions d'électeurs qui en 1852 ont
absous le coup d'Etat et acclamé l'Empire,
quatre millions sont descendus dans la tombe ;
ils ont été remplacés par une jeune génération
qui, tout en acceptant ce qui est, en respectant
les personnes, veut d'autres lois et d'autres ins¬
titutions. N'ayant pas été vaincue en 1851, elle
s'indigne d'être soumise au régime des vain¬
cus. Elle ne rêve ni désordres ni bouleverse¬
ments, mais elle veut la liberté et les consé¬
quences économiques et sociales qui en décou¬
lent.
Tant que la démocratie a été en minorité, il a

été facile d'étouifer sa voix., à l'aidé du bâillon
administratif. Mais les temps sont changés. Si,
aux récentes élections, les candidatures officielles
ont réuni quatre millions de suffrages, l'oppo¬
sition en a rallié trois millions et demi. La
majorité gouvernementale est donc des plus
minimes, et encore si l'on tient compte de l'é¬
norme pression administrative et de l'intimida¬
tion exercée sur les campagnes, si ion ge rappelle
que beaucoup de candidatslifficiêls, sons peine
de non-réussite, ont été forcés d'arborer le dra¬
peau de la liberté et de saupoudrer leurs cir¬
culaires de promesses libérales, on conviendra
sans peine que cette majorité gouvernementale,
si faible qu'elle soit, est purement fictive.
C'est donc une révolution pacifique qui s'est

opérée, mais une révolution sérieuse, irrésisti¬
ble. Miné par ses propres fautes, par les _ em¬
prunts ruineux, par les expéditions lointaines,
le gouvernement personnel est en train de faire
progressivement placé au gouvernement de la
nation par elle-même.
Après une épreuve de dix-huit années, on

revient à cette formule si facile à appliquer :
Pour bien régner il faut gouverner le moins
possible-.

Sans doute la Force est un puissant moyen
'

d'action. Mais pour peu qu'on ait étudié les lois

FEUILLETON DU COURRIER DE ROANNE.

LA PLACE DE LA

Le commencement do ce récit a pour théâtre
Nevers, la ville au palais ducal, dont les murs ser¬
vaient d'abri à tant de cloîtres et de monastères ;
témoin ces bonnes visitandines, quiéxistent encore,
et que le perroquet chanté par Gresset a rendues
célèbres; Nevers !... où le pavé est si blanc, si propre
et si net, qu'il semble entretenu avec autant de co¬
quetterie que les fonds éblouissants des casserolles
on cuivre rouge dont la Hollande s'enorgueillit.
La Loire y coule large et tranquille, au travers de
ses ilôts de sable, insoucieuse do tout co que ses
rives ont vudepuis dos siècles. C'est une grand'mère,
point bavarde, qui se contente de fournir à ses petits
enfants une quantité suffisante de poissons pour les
empêcher de crier. Tout aujourd'hui respire le calme
et la placidité. La mort 'sommeille au coin des rues
tortueuses de la cite dont les maisons irrégulières
lui ont valu co dicton nivernais :

A Nevers,
Tout de travers.

Et cependant, il n'y a pas bien longtemps encore,
les habitants do Nevers caquetaient, glosaient sur
leur prochain sans repos ni cesse. y :

Comme dans toutes les villes de province, la po¬
pulation y est divisée par castes. Il y a les aristocrates,
mus intolérants qu'au faubourg Saint-Germain,
P,us jaloux les uns des autres que partout ailleurs ;$ -s,' les petiles gens misérables comme tous les
PH1 érables que recouvre la calotte des cieux ; enfla
mis -v " * •

la
les
se laux, elle en dit plus de mal que la lune n'est

de la mécanique, ' on s'ait que les Résistances
passives viennent - insensiblement à bout des
Puissances les plus fortes. t C'est l'IiiM-Mie de
•toutes les monarchies; c'est l'histoire de «flûtes-,
les dictatures.
Il ne manque cependant pas de gens autour

de l'Empereur qui lui conseillent de supprimer
les réformes libérales du 19 janvier, et de répon¬
dre au verdict populaire par une-sorte de se¬
cond coup d'Etat.
Insensés qui se croient encore au lendemain

du 2 décembre, et qui ne voient pas que la
France a marché depuis !
Pour provoquer une réaction funeste, ils

appellent à leur aide cet éternel spectre rouge,
qu'on ferait bien cependant de réléguer aux
accessoires, après toutes les bêtises qu'il a fait
commettre. Us commentent, avec force larmes
dans la voix, les troubles qui viennent d'avoir
lieu à Paris, à Bordeaux, à Nantes.

Mais tous
, ces troubles sont dus aux mala-

dressesde la police. Partout où elle à eu la sagesse
de ne pas intervenir, les manifestations se sont
accomplies an milieu du plus grand calme.
Voyez ce qui s'est passé à Versailles, à Limo-

moges, au Havre. Barthélémy Sainl-IIilaire, Jules
Simon, Lecesne.ont été acclamés, presque por¬
tés on triomphe. Aucun tricorne n'est Intervenu,
aussi la fouie est rentrée tranquillement chez
elle, sa petite manifestation faite.
A Nantes, à Bordeaux, des troubles ont été

plus, sérieux. Mais là, les esprits étaient juste¬
ment surexcités de ce que, grâce au morcelle¬
ment électoral, le vote des campagnes avait
annulé le vote des villes. Au lieu de laisser le
mécontentement s'éteindre de lui-même , on
crut devoir employer des mesures répressives :
On mit en ligne les sergents de ville ; on fit
avancer la troupe ; on exécuta des charges de
cavalerie. Plusieurs personnes furent renversées,
d'autres furent blessées. F. rçe resta à la loi.
Mais à quoi bon avoir semé des ressentiments
et déchaîne des colères, quand il était si facile
de tout éviter ?
A qu i .bon s'obstiner à faire croire à l'exis¬

tenced'un vaste-complet contre la sûreté de l'E¬
tat ? Est-ce utile ? est-ce adroit ? et n'avons-
nous pas raison de dire que les plus grands
ennemis de l'Empire sur les préfets à poigne et
les ministres trop zélés.

A. Mauduit.

Le Journal officiel du 11 juin publie le décret
suivant :

NAPOLÉON, etc.,
Vu l'article 46 de la constitution;
Considérant qu'il convient de réunir le Corps

législatif pour la vérification des pouvoirs des
députés élus,
Avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. 1er. — Le Corps législatif est convoqué
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grosse. En somme, le monde sera monde et toujours
et- partout.
Si vous étiez venu à Nevers il a quelque dix

ans, vous auriez vu à droite, sur la place Saint-
Sébastien, les deux panonceaux demaîtreMoulinet,
docteur en droit et notaire en la capitale du Niver¬
nais : les deux plaques de .cuivre doré, semblables à
la boucle d'une gigantesque ceinture, attiraient tous
les gens de Fougues, de Fourchambault, de Plagny,
de Marzy, de Sarmoise et des environs. Maître
Moulinet père avait été fort estimé et point vo¬
leur; sa fortune acquise tout doucettement, s'élevait,
à sa mort, à huit cent mille francs bien "trébuchants
et au bon titre. Son fils, Anatole, avait fait ses
études au collège de Nevers, son droit à Dijon ;
c'était ce que l'on appelle un sujet distingué. Tout
jeune encore, il avait été clore en l'étude Moulinet
avant d'en être le patron ; il était d'un caractère
bon et faible, et n'avait jamais porté de lunettes
jusqu'au jour où; épousant llermancc Léry, il dut
se mettre à cheval sur le nez une armature chargée
de verres; sa femme l'avait contraint à s'ajouter
cotte annexe indispensable, selon elle, à la pro¬
fession.
— D'ailleurs, votre père en portait, disait-elle,

et les lunettes, chez un notaire, sont des armes
parlantes. Un notaire ne voit-il pas plus clair avec
dos lunettes que le commun des martyrs avec ses
yeux?
On avait jasé dans la ville do l'apparition des

lunettes, et ce fut une révélation sur l'intérieur des
nouveaux conjoints.
Si M. Moulinet portait des lunettes, madame

Hermance Moulinet portait la culotte. Elle était
sèche, acariâtre, du même âge qu'Anatole ; mar¬
chant comme une pie et ornée d'une langue aussi
acérée que la lancette du docteur Velpeau.

Sa tenue était irréprochable ; son élégance la
faisait ranger parmi les femmes notables du pays.
Elle offrait souvent le pain bénit, et l'évêque venait
dîner chez elle.
Le jour où, pour son malheur, Anatole serra les

doux liens d'une union mal assortie, tout changea
dans la maison de Moulinet.
Madame Moulinet mère fut envoyée aux Tilleuls,

domaine que possédait le notaire, du chef do sa
femme ; les meubles, ces pauvres vieux meubles qui

en session extraordinaire pour le 28 juin présentmois.
Art. 2. — Notre Minisire'd'État est chargé del'exécution du présent décret.
Fait au Palais des Tuileries, le 9 juin 1869.

NAPOLEON.
par l'empereur :
" Le Ministre d'Etat,

E. Rouhér.

Les sévérités contre la presse se multiplient,Le Réveil, le Rappel, YOpinion Nationale, ont été
saisis.
MM. Quentin, Cournet, Caron, Morel, Bocquet,rédacteurs du Réveil, Laferrière, Arthur Arnould,

Meurice, Vacquerie, rédacteurs du Rappel, Le-
français, Briosne, Ulysse, Parent, etc., etc, ont
été arrêtés sous 1,'inculpation de complot contrela sûreté de l'Etat.— On a arrêté également les
membres des comités Rochefort-et Raspail.Des troubles assez sérieux ont éclatés à Paris,
dans la soirée du 10. — Les principaux rédacteursdu Siècle, de YElecteur et du Gaulois, ont été
cités devant le juge d'instruction.

A. Mauduit.

ENCORE LES.45 CENTIMES.
Dans la récente campagne électorale, l'une

des principales armes dont- se soit servie
l'administration pour nous combattre, est le
fameux impôt des 45 centimes. Nous avons
déjà dit, à plusieurs reprises, notre pensée au
sujet de ce genre de polémique. Aujourd'hui
nous trouvons, dans une circulaire de M. Cré-
mieux, ex-minislre de la justice sous la Républi¬
que, de nouveaux arguments, vigoureux et in¬
dignes, et que nous nous empressons de mettre
sous les yeux de nos lecteurs. Puissent les habi¬
tants des campagnes en faire léur profit !
J'ai créé l'impôt des 45 "c. ! Commentou ose encore

évoquer ce ridicule et misérable reproche! Mais
quand la République a dû céder la place à l'Empire
vainqueur, l'impôt payé annuellement parla France
était de 1 milliard 500 millions ; l'impôt que vous
payez aujourd'hui est de 2 milliards 300 millions !
Et 1 on répand encore dans les campagnes,* que l'on
écrase d'impôts, le reproche, contre moi d'avoir con¬
tribué à la création de l'impôt des 45 c. !
Mais puisque cet impôt était si effroyable, pour¬

quoi le gouvernement qui nous a succédé ne l'a-t-il
pas aboli? Il n'était payable que par douzièmes, à
partir du mois de juillet; le gouvernement provi¬
soire n'existait plus depuis le i mai; ce n'est donc
pas lui qui a perçu l'impôt. C'est, pour une faible
part, le.gouvernement du général Gavagnac, etpour
les huit douzièmes, c'est le gouvernement de Napo¬
léon, alors président, qui l'a reçu dans ses caisses;
me comprenez-vous bien, mes amis?... On vous
parle des 45 c. ; .mais depuis neuf ou dix ans les cen¬
times d'impôt s'élèvent de 50 à 60, à 70 c., et p]us
encore. Oirvous parle de l'impôt des 45 c., mais on

avaient soutenu les pas du bisaïeul d'Anatole, les
tentures pisseuses, les trumeaux guindés et cepen¬
dant charmants, tout disparut; on envoya chercher
des ameublements à Paris ; la vieille argenterie fut
cachée pour acheter du ruolz que l'on soutenait être
de l'argent; tout fut mutilé dans la maison; les
domestiques qu'Anatole tutoyait durent prendre la
porte; les voitures suivirent les domestiques.
— Il faut faire maison nette, balayer ces vieilles

gens, ces antiques laideurs et s'entourer de choses
jeunes, disait Hermance.
Anatole laissait faire. La ville criait au scandale;

mais le jour où des équipages nouveaux, des livrées
brillantes et un mobilier élégant arrivèrent, la face
du vieil hôtel Moulinet changea; aux reproches
amers se mêlèrent les imprécations des jaloux et les
moqueries de la noblesse. Le notaire, en sa qualité
de tabellion du grand monde, était reçu dans la
liante aristocratie. Sa femme avait ajouté à son nom
celui de des Tilleuls, ce qui, à son avis, ne faisait
pas mal sur le3' cartes de visites :

m. et m""' moulinet des tilleuls.
On donna des bals ; le général et le préfet les ho¬

noraient de leur présence ; la situation des Moulinet
semblait en somme des plus honorables et des plus
importantes. On plaignait tout bas le pauvre Ana¬
tole, et lui, plongé dans des livres d'économie poli¬
tique et sociale, n'agissait pas ; mais il laissait dire.
Sa femme, cependant, ne dormait pas toujours
calme et paisible. Il y avait une famille rivale, non
par le luxe, mais par la fortune connue de tous et
qui portait ombrage à la morgue de madame Mou¬
linet. 11 existait, au fond d'une cour sale de la rue
des Chapelains, un couple âgé déjà, et dont voici,
à quelques coups de plume près, ie portrait photo¬
graphique.
AI. et madame Rapcrt, tel était le nom des rivaux

des Moulinet, possédaient environ deux cent mille
livres de rente, un vieux carcan, un carrosse de cin¬
quante ans, une fille mi-idiote, mi-scrofuleuse, et
un fils laid comme un singe. Ils étaient tous, de
père en fils, avares comme Harpagon et sales comme
un peigne. Madame Rapert mettait le couvert avec
sa bonne, avait toutes les clés du sucre, du vin et
même du pain. Ses robes étaient, graisseuses et
trouées, ses mains terreuses et son nez crochu.
Ajoutez à cela une surdité qui la rendait la terreur

ne vous dit pas que la France n'avait que la ban¬
queroute à subir sans cette contribution, mais on
ne vous dit pas que nous avons aboli l'impôt le plus

i odieux, l'impôt du sel, qui a dégrevé l'agriculture
de 40 millions par an et que plus tard on a rétabli.

(Circulaire aux électeurs de Loir-et-Cher.
Grémieux.

Il ne manque cependant pas de braves gens
par le monde, qui croient encore que les répu¬
blicains de 48 étaient un ramassis de mange-tout
et de partageux, et qu'ils avaient pour but uni¬
que de faire ripaille sur les ruines de la famille
et de la propriété. — A. M.

Habitants tle Renaison.

' Vous m'avez envoyé, d'abord, la copie de la
proclamation de votre maire et, après l'élection,
l'original lui-même. Ce n'était sans doute pas
avec l'intention de me [.oser dans une muette
contemplation, devant ce chef-d'œuvre de calli¬
graphie. Vous avez un peu le tempérament de
vos voisins de St-André, mes amis d'enfance.
Vous vouliez une attaque contre votre maire et
sa proclamation. Pour vous être agréable, je me
suis permis de faire une légère critique.
Malgré mes ménagements, M. Vignancour a

daigné me donner sur les doigts ; mais tranquil¬
lisez-vous : le temps qui calme les plus grandes
douleurs a déjà versé un baume salutaire sur les
meurtrissures.
Cependant je dois vous dire que vous avez eu

quelque tort- à mon égard. Vous connaissez vo¬
tre maire et les circonstances de sa proclama¬
tion, pourquoi ne m'avez-vous pas alors déclaré
la vérité tout entière ! Il eut- été important de
m'apprendre que M. Vignancour n'est pas l'au¬
teur de l'affiche signée de son nom, qu'il n'en
est pas coupable.
Pouvais-je penser qu'un ancien collégien se

fût refusé à rédiger lui-même une affiche de
vingt lignes ! pouvais-je penser que le premier
magistrat d'une commune eut consenti à se lais¬
ser imposer une semblable proclamation. On
pardonnerait ce fait à un pauvre garde-champê¬
tre ob'igé, pour.gagner le pain quotidien, de
subir toutes les humiliations infligées par une
autorité quelconque.

Si j'avais connu la vérité, négligeant M. Vi¬
gnancour, je serais allé droit au coupable et je
lui aurais tenu un rude langage Peut-être au-
rais-je fait descendre le remords dans cette âme
endurcie au mal politique.
Comme un prophète en face de Jésusaiem, je

lui aurais crié : honte, honte à vous qui n'avez
pas craint de surprendre la bonne foi d'un inno¬
cent pour lui faire dire que M. Jules Favre met
trop de beurre sur le pain, et de le jeter,
ainsi couvert de- vos armes, sur le champ de
bataille des partis ! Honte à vous qui, d'un ma¬
gistrat aux mœurs patriarcales, avez fait un

dos gens dont-le larynx est ennemi des tours de
force. Par dessus le marché, jalouse de ses charmes
au point que le bras de son mari portait comme,
des vaccins, la cicatrice des nombreuses pinçures
dont elle le gratifiait lorsqu'il osait regarder une
femme.
Un jour, madame Rapert, en remettant une

pièce à la redingote de son mari, surprit un chiffon
de papier, d'une odeur compromettante, et dout la
teneur ne pouvait laisser le moindre doute— même
dans l'esprit le moins clairvoyant— sur les irrégu¬
larités conjugales de son mari.
L epître était signée.
La coupable fut cherchée; elle fut trouvée.
M. Rapert avait mie fonction en. dehors de celle

d'époux, qui ne pouvait en rien se concilier, avec
de pareilles liaisons. Madame Rapert menaça son
mari de le dônoùcêr à ses supérieurs s'il ne rompait
sur-le-champ. L'époux préféra à un scandale, quoi¬
que tenant beaucoup à sa place . — elle lui valait
quatre mille francs, — envoyer sa démission à
Paris.
La belle changea de quartier général. Elle habita

la capitale où , dans de fréquents voyages , Râpert
allait la consoler. Elle était, son seul luxe.'Sa femme
dut dévorer sa colère et supporior ses infidélités.
Comme vous le voyez, il n'y avait pas en somme

grand sujet d'être envieux delà position des Rapert.
Cependant madame Moulinet des Tilleuls ne dor¬
mait pas en songeant à leurs deux cent,mille livres
de rente ; il ne lui suffisait pas de les éclabousser de
son luxe et de paraître avoir dix fois leur revenu.
En province, où tout se sait, elle n'ignorait pas que
les biens de son mari étaient connus de tous. De là
une guerre à mort.
Les querelles entre Rome et Allie, les Montaigus

et les Capulets, les maisons d'York et daLancastre,
les Guelfes et. les Gibelins étaient peu de chose , si
on les comparait à la haine de madame Moulinet
aour madame Rapert et à l'exécration de madame
Rapert par la femme du notaire.

(i% suite au prochain numéro).
Yveling Ram-Baud.
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Par conséquent.

hampiou politique destiné à recevoir des bles-
ures un jour ou l'autre daus la mêlée ardente
des idées. Vous êtes responsable devant Dieu et
les hommes des conséquences de la grave accu¬

sa/' le pain portée contre le
des maux qu'entraînent les
a pente au crime est rapide ;
uler dans l'abîme.

et bien d'autres choses
. Je ne j'ai apprise qu'en
du maire de St-André.
rs écrié : Ces deux affi-

denliques, mot pour mot.
Bergeron et Yignancour,

MM. Yignancour et Bergeron, ne seraient que
deux tètes sous un même bonnet. Ces deux
têtes do maires... Quel tableau pour St-André
et Renaison !
J'ai péché par ignorance et je n'en suis pas

moins puni. Voilà que tout le monde sait main¬
tenant que je ne connais pas mon orthographe.
M. Yignancour en tient un spécimen à la dispo¬
sition deceuxqui seraient curieux de laconnailre.
Oh ! malédiction ! Il ne manquerait plus que tout
l'arrondissement lit une course en vélocipède à
Renaison pour lire les preuves de mon igno¬
rance. Oh! vous seriez peut-être aussi contents
que votre maire. Vous vendriez votre vin ; lui
ses eaux gazeuses; et moi...., si encore je pouvais
vendre ma cotonne.
M. Yignancour possède un spécimen... ! Mais

s'il lui prenait fantaisie d'en avoir cent, que
deviendrais-je ! et cependant rien n'est plus fa¬
cile. Il lui suffit de faire tambouriner dans toute
la Côte depuis Ambierle jusqu'à St-André. Qu'il
proclame qu'en échange d'une lettre écrite et
signée de ma main, il donnera un petit écu,
aussitôt les lettres pleuvront. Alors je le mets au
défi d'en lire une seule qu'il n'y rencontre un
mot saus orthographe, une phrase sans queue;
bien heureux si je n'ai pas oublié la tète ! J'en
fais mon meaculpA, mon meâ maxima culpâ;
mais comme tous les confessés, je ne me corri¬
gerai point. D'ailleurs votre maire l'a dit : J'ai
le système nerveux agacé ; par suite je vais droit
à l'idée sans plus me soucier, de l'orthographe
que de l'Académie et de l'Académie que du grand
Turc. Mais, au moins, c'est bien moi qui écris ce
que je signe.

Passant de l'orthographe à la politique, je
voudrais pouvoir un instant parler sérieuse¬
ment. Impossible! avec ce facétieux maire de
Renaison il faut toujours rire, rire malgré soi. Je
l'avoue sans orgueil : Je suis d'un excellent ca¬
ractère, aussi j'accorde de grand cœur les mille
pardons qu'il me demande. D'un autre côté, je
suis franc et je vous déclare que, sous le gou¬
vernement provisoire de la République, alors
qu'il était secrétaire de Ledru-Rollin, M. Jules
Favre avait à peu près autant de pouvoir dans
l'état que l'adolescent Brelot dans vos campa¬
gnes.
Avec son sac. votre maire parle des finances .

comme un collégien nourri de grec et de latin.
Il est- probable qu'il ne connaît pas plus la Cour
des comptes que l'histoire de 1848. S'il connais¬
sait celte histoire, s'il connaissait certaine dis¬
cussion de l'Assemblée constituante, je pourrais
TûTdTre sans cramte de le blesser : à genoux,
M. Yignancour, à genoux devant la tombe de
Lamartine ! et demandez pardon à sa grande
ombre des paroles que vous avez prononcées.
Quant à la politique de principes, je lui tire

ma révérence et je passe outre. Je n'ai pas mes
coudées franches : un journal d'opposition voit
toujours une amende au bout de ses phrases.
Pour les faits, c'est différent : ils ne courent pas
d'aussi grands dangers. Avec un peu de poli¬
tesse, on peut les aborder facilement. Mais j'ai¬
merais bien mieux voir M. le maire se charger
de la besogne que moi. Je serais heureux d'en¬
tendre M. Yignancour célébrer les bienfaits de
l'empire second. Il pourrait dans un lyrisme
homérique raconler les guerres du règne de la
paix, dont les causes et les détails ne sont pas
assez connus du public. Il pourrait surtout glo¬
rifier la guerre du Mexique, 'cette grande con¬
ception, cette magnifique épopée qui fait le pen¬
dant de la guerre d'Espagne sous le premier
Empire. J'aimerais surtout à le voir montrer,
avec enthousiasme, l'état florissant de la for¬
tune publique; expliquer les moyens à l'aide
desquels il arrivait des milliards alors qu'on ne
demandait que quelques misérables millions.
Dites-lui que je tiens à sa disposition la brochure
d'Achille Mercier sur la politique du grand li¬
vre. S'il est un peu complaisant, il pourra vous
réunir, tous les soirs, les uns après les autres,
dans la maison commune, et vous faire une
lecture de famille. C'est court, c'est net, c'est
précis ; tout le monde peut comprendre cette
brochure. C'est le catéchisme de la dette publi¬
que. On voit défiler les milliards que la France
a dépensés avec tant de plaisir pour la gloire
du règne de la paix, la splendeur de l'Empire.
M. Yignancour pourrait aller aussi loin que

deux de mes amis , plus royalistes que le
roi, et auxquels je souhaite le bonjour par la
présente. Ces deux généreux sujets français pré¬
tendent que la liste civile de 45 millions, s'é-
levant avec les accessoires, les dotations, les gros
émoluments, à la somme environ de 40 millions,
n'est pas digne de la fortune et de la majesté de
la France. Il est vrai qu'ils prétendent aussi
que tous les millions retombent en rosée bien¬
faisante sur la nation. Je vois bien, chaque
année, s'élever de chez moi, dans l'intérêt de
la liste civile, une certaine rosée sous la forme
de quatre contributions, mais je ne la vois
jamais retomber.

Ces deux bons amis sont à la tête de deux
grandes maisons qu'ils ont fondées. Je doute
que dans leur arithmétique commerciale, ils se
soient adjugé des listes civiles proportionnelle¬
ment aussi fortes. lis ont su faire la différence
entre les dépenses productives et les dépenses
improductives et ils se sont enrichis. Mais nés
excellents, sujets, quand il s'agit du trône, ont
une arithmétique différente. Il est vrai, le trône
est si élevé au-dessus du siège de leurs affaires,

qu'ils ne le voient que confusément. Il y a saus
doute des myopies intellectuelles comme des
myopies physiologiques.

Je suis convaincu que M. le maire de Renai¬
son pense comme mes deux amis. Cependant si
vous alliez lui faire des remontrances dans son
administration.; si vous alliez lui dire : Monsieur
notre maire, un peu moins de réparations dans
les chemins, de fontaines, de réverbères, etc., etc.
mais des.fètes, des farandoles, des tirs à l'oie
aux dépens de la caisse municipale ; il vous
chasserait avec indignation^ de la maison com¬
mune.

Ces deux amis do mon cœur aiment la liberté
comme M. Yignancour, la liberté à courtes gui¬
des , de boire, manger, dormir, faire le whist
ou des carambolages. C'est tout à fait comme le
bœuf, whist et carambolages à part. Mais je ne
veux pas insister de crainte d'être à chaque ins¬
tant rabroué par des camarades de tous les jours.
Habitants de Renaison, ne vous faites point

illusion sur l'intelligence politique que votre
maire se plait à attribuer aux gens des campa¬
gnes en général. Ils savent mieux boiser leurs
vignes et labourer leurs terres que poliliquer.
C'est tout simple; mais ils viendront aussi à la
politique, grâce aux .efforts constants de l'oppo¬
sition pour répandre l'instruction, de la presse
pour pénétrer jusque dans les plus petits ha¬
meaux. Si certaines grandes villes se sont plu à
accorder des suffrages que nous n'approuYons
pas, ce n'est pas par défaut d'intelligence. Il y a
des candidatures de haine, de haine implacable;
et la haine a parfois la logique dont il faut sa¬
voir tenir compte. Nous croyons même ces can¬
didatures destinées à opérer des conversions
dans la religion politique à laquelle M. votre
maire appartient. En avant, messieurs les retar¬
dataires, en avant si vous ne voulez pas qu'on
vous marche sur les talons.
Ouvriers et vignerons de la Côte de Renaison,

électeurs présents et futurs, votre maire pré¬
tend qu'aux élections prochaines, il lui suffira
pour vous éclairer,—entendons-nousbien,— pour
éclairer vos esprits, d'allumer des lampions. Des
lampions... ! Quel homme de génie-et quels flam¬
beaux pour dés âmes avides de lumière. C'est
par d'autres moyens que la lumière descendra
dans vos âmes et dans celle même de votre
maire. Il comprend certainement que la polémi¬
que actuelle ne doit pas transformer en enne¬
mis des adversaires politiques. La polémique
aide à la vie d'un journal. Tant qu'elle ne passe
pas les bornes des convenances, tant qu'elle
respecte la dignité de l'homme elle fait la joie
des' lecteurs et ne nuit à personne.
En terminant, permettez-moi de vous donner

un conseil. Si un jour l'Empereur Napoléon III,
entre résolument dans la voie de la liberté et du
progrès, il choisira toujours les maires au sein
des conseils municipaux. Si, d'un autre côté,
M. Yignancour a le malheur d'échouer aux pre¬
mières élections, je vous engage à le prendre
pour votre maître de... billard.
Sur ce, habitants de Renaison, je vous salue

priant Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde et
vous conserve votremaire dans l'intérêt de notre
journal. B. Brison.

immmmm
second tour de scrutin

Candidats «le l'opposition

■ PARIS

Thiers . . .

Garnier-Pagès.
Jules Ferry. .

Jules Favre. .

15,777 voix
19,48!
15,725
17,399

DEPARTEMENTS

sSoMeiaes-<$îi=55.1Bôï3e
Gambetta. ........ 12,865
Esquiros." . . . • il,244

Cîiei*

Girault 11,984
Cantal

Bastid 19,016
ff&OtïïîS

Ordinaire 18,288
Latour-Dumoulin 17,122

IFiiiiïstère

DeKératry. ....... »
De Kerjegu. 7,661

Ciroiracle

A. Larrieu 15,281
SSér&ïiifc

E. Picard 15,775
Siidï-e-ct-îL.oîre

Wilson 19,052
ILoir-eS>Ctîôr

Tassin 24,083
Ivoire (SSaiïte)

Guyot-Montpevroux 18,618
SuOîz*et

Coclieris 13,911
ï&ïaîicihio

Comte Daru 16,086
Mord

Boduin 14,439
Os-né

Gévelot 17,813 .

IPuy-tle-Bïôiïie
De Barantc. 13,085

Pyrénées- (EBasssea)
G. Fould. . ' 18,641

Sïîiiil©»'S»'voie
Baron d'Yvoiro. 13,798

S>eso©=Iïîf45i"i©ï.ir©
Dosscaux 11,936
Estancelin 14,486
Lecesno 15,788

®©in©-$jgMSfioirîii©
Choisouil-Praslin 17,629
Paul do Jouveneel 10,454

@eïus©=©t"<Û>s8©

Barthélemy-Sainl- Hilairo. . . 18,514
Lefèvre-Pohtalis 15,562

êsoîsîm©

Comte d'Hesecques ..... 14,559
"Vi©mi© (ïSmiii©-)

Calley Saint-Paul 15,869
"Vosges

De Danmartin 20,020
Vomi©

Rampont 17,829

A cette liste nous croyons devoir -joindre les
noms des députés de l'opposition qui, au nombre
de 54, ont passé au premier tour de scrutin dans
les élections des 23 et 24 mai.

Ce sontMM :

Bancel, Gambetta, Picard, Jules Simon, Grevv,
Gagneur, Dorian, Raspail, Pelle tan, Maleriëux,
Bethmont, Magnin, Riondel, de Civrac, de la
Monnerays, Tachard, Yiellard, de Grammont,
Javal, de Tillancourt, Laroche-Joubert, Eschas-
seviaux, Marion, de Chambrun, Goerg, Stenac-
kers, Lesperut, Chevandier deYaldrôme,Piichon,
Kolb-Bernard, Branle, Grollier, Martel, d'Ande-
larre, Maurice Richard, d'Estourmel, Gorsse,,
Iloussard, Buffet, Planai-, Iiaentjens, etc., etc.

Résumons maintenant la • situation respective
du gouvernement et de l'opposition :
Le scrutin des 23 et 24 mai a donné 54 députés

opposants ; le scrutin de ballottage des 6 et 7 juin
en a donné 35 ; total: 89 députés opposants.
Mais il faut remarquer que quatre d'entr'eux,

MM. Gambetta, Bancel, Jules Simon et Ernest
Picard, ont eu une double élection. Il est vrai- .

semblable qu'ils opteront : Gambetta pour Mar¬
seille, Bancel pour Lyon, Jules Simon pour Bor¬
deaux, et Ernest Picard pourMontpellier. Quatre
circonscriptions deviendront donc vacantes à
Paris: ce sera pour l'opposition législative, un
nouveau renfort de quatre voix. Dès à présent
on désigne comme candidats futurs, MM. Lau¬
rier, dans la première circonscription; Emile
Durier, dans la troisième; Lavertujon, dans la
quatrième, et Glais-Bizoin, dans la cinquième".
Leur réussite est certaine.

89 et 4 font 93, — chiffre fatidique. — Le ré¬
sultat définitif des élections de 69 sera- donc une
minorité imposante de 93 membres, tous ar¬
dents, convaincus,- dévoués à la chose publique,
aussi reeommandablçs parle talent que par l'in¬
dépendance, et avec qui le pouvoir sera forcé de
compter, sous peine dese broûillêf avec le pays.

A. Mauduxt.

LES G-SSFSSîÀmMEp
par hector pessard,

Où est le bon gendarme d'autrefois, ce militaire
paisible qui se bornait à être la terreur des coquins
et la providence des braves gens ? Tout le monde
l'aimait; dès qu'il arrivait dans, une localité on lui
tendait les mains et on lui offrait un verre ; les pe¬
tits enfants grimpaient sur ses bottes d'ordonnance,
jouaient avec son grand sabre, et il les regardait
d'un air paterne. Il n'y avait pour lui ni bleus, ni
blancs, ni rouges ; peu lui importait que l'on fût
pour ou contre son gouvernement ! Il ne connais¬
sait qu'un ennemi : le malfaiteur.
On a changé tout cela. Le gendarme est devenu

un fonctionnaire politique, un agent électoral, un
distributeur de bulletins officiels-. Les bandits peu¬
vent courir les grands chemins, il a mieux à faire
que de les poursuivre. Ne faut-il pas qu'il sache et
qu'il dise à ses'chefs ce que font, ce que pensent
les électeurs, qu'il surveille les faits et gestes de,
l'opposition ?
Nous avons vu une transformation analogue et

non moins fâcheuse s'accomplir à Paris. Il fut un
temps où les sergents de ville étaient les prêtée-
teurs des citoyens; ils étaient polis et bienveillants. ;
L'administration en a fait des agents politiques, et
alors, au lieu de protéger les citoyens'paisibles, ils
les ont battus, arrêtés, emprisonnés. L'esprit de
leur institution a été faussé, et, au lieu du respect
qu'inspirait autrefois leur mission, ils ne recueillent
plus que la défiance et la haine.
'voilà le gouvernement bien avancé !
La transformation fie la gendarmerie en corps

politique.et colle des gendarmes en agents des can¬
didatures officielles ont inspiré à notre excellent
confrère Hector Pessard l'idée d'étudier sur le vif
quelques physionomies de gendarmes, d'observer
leur caractère, leurs tendances, leurs préoccupa-
lions habituelles. Si cette étude originale, si ces:
croquis amusants-n'avaient pas un grand succès,
nous en serions bien surpris.
Bigide, ancien militaire décoré, est devenu bri¬

gadier de gendarmerie. C'est un type d'honneur
et de loyauté, à cheval sur la consigne. Son intelli¬
gence ne comprend qu'une chose : l'obéissance
absolue aux ordres des chefs ; si les chefs se trom¬
pent, si le gouvernement fait fausse route, tant pis !
Mais le gouvernement est infaillible, et, quand le
gouvernement fait des misères à des citoyens, c'est
que ces citoyens sont coupables.
Yous voyez jusqu'où cette théorie peut mener

l'honnête Rigide. Comment la lumière pénètre-t¬
oile dans cet esprit étroit? Par quelle succession de
faits tour à tour comiques ou monstrueux en arri-
ve-t-il à cepoint de croire que le gQuvcrnemont peut
se tromper et persister sciemment, méchamment
dans son erreur? A la suite do quels événements
dépose-t-il ses galons, son baudrier jaune et son
tricorne sur l'autel de la patrie pour aller chercher
en Artiériqueunol :rrc libre ? C'est coque je no puis
vous dire ici. Lisez le livre d'Hector Pessard, il
vous intéressera do la première à la dernière page.
Permettez-moi seulement de vous citer un trait

caractéristique.

C'est par une froide nuit, d'hiver, dans un pays
de montagnes. Deux gendarmes sont attablés près
du poêle et attendent leur brigadier Rigide pour
prendre le café avec lui.
— IL faut vraiment que le brigadier soit enragé,

dit en riant un des gendarmes. Après vingt-quatre
ans de service, sortir par un temps pareil, sans êtro
commandé.
— Encore, s'il espérait la décoration, reprit le

le second gendarme, on comprendrait-qu'il se mît
en quatre pour se faire remarquer, mais le brigadier
est décoré!
Etre décoré, avoir une pension do 250 fr., c'est là

l'idéal. Se faire remarquer d'une façon quelconque
pour atteindre cet idéal, tel est le but.
N'était-ce pas dans l'espoir de se faire décorer

que l'immortel Theisson, maréchal des logis de
gendarmerie à Boeognano (Corse), arrêtait illéga¬
lement le 1"janvier de cette année, emprisonnait
et torturait le poète Albert Glatigny. — Vous
êtes le fameux Jud ! s'écriait sans cesse le farouche
marchalgis.—Mais non ! je suis poète et artiste dra¬
matique; je me nomme Glatigny. Voici des lettres
de M.Autran, de l'Académie française; de M. Théo¬
dore de Banville, de M. Vacquerie; voici une lettre
chargée à mon adresse.
Bien n'y fit. Le malheureux Glatigny enfermé

dans un cachot, sans couverture, sans paille, eut
les pieds gelés ! on le conduisit de brigadeen brigade,
lié comme un criminel.
Le maréchal dos logis Thoissen en a été quitte

pour quinze jours d'arrêt.
Et voilà où en sont les bons gendarmes !

Louis Jourdan.

GHB.ON1QU1]

Battu sur le terrain des élections parisiennes,
le gouvernement personnel vient de prendre une
revanche, éclatante sur le turf de Longchamps..
Glaneur, cheval français, est arrivé le premier,
dépassant d'une longueur de tète The. Drnmmer,
cheval anglais. Cette victoire s'est accomplie
aux cris mille fois répétés de Vive l'Empereur,
vive l'Impératrice , vive le Prince Impérial. La
France à vaincu l'Angleterre; hurràh po.ar la
France !
Le soleil était splendide, un vrai soleil d'Aus-

terlitz. Une foule joyeuse, bruyante se pressait
dans l'enceinte. Les gandins.jetaient leurs cha¬
peaux en l'air ; les cocodètes se grisaient de
Champagne. C'était .un délire. L'Empereur fai¬
sait venir M. Lupin, l'heureux propriétaire de
Glaneur, et le félicitait chaudement; un peu plus
loin le même M. Lupin encaissait un prix de.
cent mille francs, don de la ville de Paris et des
contribuables. M. Lupin était radieux et les
contribuables aussi.
Il en est des hommes comme des empires.

Un rien les ébranle, un rien les consolide. Grâce
aux jarrets de Glaneur, -la France était en avance
sur l'Angleterre de trois longueurs de nez. On
se félicitait, .on oubliait les libertés qui manquent
ici et qui foisonnent là-bas : on recommençait
à contempler la Colonne. Que de désastres,. si
Glaneur avait fait un faux pas !
Dimanche, le gouvernement personnel pre¬

nait la Cirt-rir:, u'olail certain. -Leurrares démo¬
crates égarés sur la piste, baissaient la tête.
Ils songeaient aux urnes encore vides, et se di¬
saient que tant d'enthousiasme dépensé en pure
perte aurait suffi pour les combler.
Heureusement que leurs craintes étaient vai

nés. La journée du lundi l'a prouvé surabon¬
damment.

k k
*

»

Ce fut une victoire magnifique et féconde,
celle-là, en résultats. L'opposition, en nommant
MM. Jules Favre, Thiers, Garnier-Pagès et Jules
Ferrv, affirma superbement sa force et en mémo
temps sa sagesse.
Cette élection est autrement significative que

celle rêvée par certains radicaux, braves gens
sans doute, bons patriotes, mais égarés parleurs
sympathies personnelles (et dans leur impatience
d'arriver au but, oubliant le chemin par lequel il-
faut nécessairement passer.Nous sommes persua -
dé qu'en prônantMM. d'Alton-Shée et Ilochefort,
ils croyaient faire œuvre patriotique; et pour¬
tant, si ces deux candidats eussent passé, l'oppo¬
sition se trouvait presque désarmée, en face de
l'Empire raffermi.

M. d'Alton-Shée est un incapable, mis en
avant malgré lui, et qui au dernier moment a
dû être fort embarrassé de ce rôle d'irréconci¬
liable qu'on le forçait à jouer, et qui était trop
lourd pour ses épaules. Quand on a tutoyé M. de.
Moçjiy, au lendemain du 2 décembre, on est
mal venu à se poser en adversaire farouche et
ennemi de toute concession.
Quant à M. Rochefort, excellent dans l'escar¬

mouche "et la petite guerre, il eut été inutile et
môme, nuisible sur les gradins du Corps législa¬
tif. Ou il n'eut rien dit, et se fut contenté de
voter rouge en silence quand la majorité votait
blanc, et alors il eut trahi l'espoir de ses man¬
dataires qui avaient vu en lui un homme d'ac¬
tion. Ou il eut parlé, et alors comme il n'a ni
l'éloquence ni les études économiques nécessai¬
res, il eut fait rire à ses dépens, ce qui n'aurait
été profitable ni à sa gloire, ni à celle de l'op¬
position. Le gouvernement, qui après tout n'est
pas si hôte qu'on le croit, se serait bien gardé
de l'expulser, comme autrefois on fit de Manuel;
on l'aurait laissé s'user pou à peu; on lui au¬
rait même volontiers offert- une recette géné¬
rale, pour le remercier d'avoir empêché Jules
Favre d'arriver à la Chambre. Et pendant six
ans, grâce à son entêtement et à sa vanité, la
France eut été privée de son orateur le plus
éloquent et le plus utile.
Qu'on ne parle plus après cela de son patrio¬

tisme ! Un vrai patriote sait immoler ses inté¬
rêts propres à ceux du pays. Or, M. Rochefort
est trop intelligent, en dépit de la collection do
là Lanterne, pour s'abuser sur ses mérites per¬
sonnels, et se croire jdus indispensable au Corps
législatif, que M. Jules Favre. Si, imitant ce que
les candidats indépendants ont fait presquo par
tout', il se fut effacé devant son concurrent qui„

/
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M. Fayot n'a qu'à rédiger un procès-verbal
où il relatera la violence dont il a été victime,
en citant le nom du conseiller municipal qui a
osé, au mépris de là loi, commettre celte vio¬
lence. Ce procès-verbal signe de lui, devra être:
transmis à M. le procureur impérial do Roanne,
qui a pour mission de faire, respecter la loi et-
(ie poursuivre les coupables , et qui.- nous en
Sommes surs, ne manquera pas à son devoir.
Qu- les citoyens, victimes do faits semblables,

suivent l'exemple de M. Fayot. MM. les maires
et conseillers municipaux -«riveront peut-être à
traiter un peu moins k'g. rement leurs adminis¬
trés.

A. Mauduit.

Nous avons à Saint-André-d'Apchonun poë.te,
qui, à l'exemple de maître Adam, le menuisier
de Nevers, fait d'excellents vers tout en.tournant
d'excellents sabots. — Un de nos amis nous com¬
munique sa dernière pièce. — C'est du cru, mais
de cru est bon. — A. M.

thomas.

Ah bien oui ! à ce compte là, tu voudrais uo
bouleversement ; mais si le député s'occupait
aussi vivemen1 dés intérêts que tu dis, l'Empe¬
reur ne gouvernerait plus tout seul.

nicolas.

C'est évident; mai- où serait le mal !
tho.mas (sans s'arrêter à. cette interruption).
Mais alors le conseiller général du départe¬

ment serait force dè surveiller attentivement les
jafî'aires départementales.

nicolas.

Parbleu !
thomas (sans s'arrêter à cette nouvelle

interruption).
Mais alors le conseiller d'arrondissement de-

.viendrait d'une curiosité indiscrète pour les in¬
térêts de son arrondissement; de son côté le
^conseiller municipal ne voudrait plus laisser au
imaire et à son adjoint la gestion de la com-
;mune... Mon pauvre ami, tu demandes le bou¬
leversement- des bouleversements ; ah ! tu as
marché vite, et je ne t'aurais jamais cru capa¬
ble de pareilles pensées;"certes, c'est dans les
:joumaux que tu les as puisées. Eh bien ! regarde
"comme elle vont te mener loin : vois telie com¬
mune, qui n'a pas donné la majorité à M. Dechas-
telus ; vois le chef-lieu d'arrondissement, qui
l'a repoussé avec une majorité écrasante; que
i cette commune, que la ville viennent lui de¬
mander de ces petites faveurs, pour lesquelles
'un député officiel et officieux est si précieux;
crois-tu qu'il emploiera à leur service le même

: empressement; il le voudrait qu'il ne le pourrait.
nicolas.

Allons, calme-toi ! Je. comprends que le triom¬
phe t'ait rempli d'enthousiasme et de foi;mais
moi, qui ue suis ni triste ni joyeux, qui t'ai bien

; écouté sans mot dire, veux-tu me permettre à
mon tour de t'exprimer ce qui me vient à l'idée
Ien l'écoutant : En bien! à ta manière de com¬
prendre un.député, manière qui malbeureuse-

: ment, je crois, a été celle du plus grand nom-
I bre, on arriverait vite au renversement de ce
: qui a été étab'i en 89, par lequel tu vis et tu
; "exidtès, et au rétablissement de ce que ce même
, 89 a détruit. Ce serait tout bonnement de nou¬
veau le régime Su bon plaisir ; le suffrage uni¬
versel n'aùrait plus de raison d'être; et à ce
compte-là je t'attends au moment où cette fa¬
veur se sera retirée de dessus toi et les tiens pour
aller à d'autres, bien sûr qu'alors tu me tiendras
un autre langage. Adieu ou plutôt au revoir.

Mollon.

S^aits (lî-ters e£

M. Benjamin Gastineau,' ancien rédacteur'en
chef de la SentinelCe populaire, de Saint-Etienne,
journal suspendu depuis plus de quinze jours,
est cité èiï vertu de commission rogaiqire à com¬
paraître aujourî' rîûi a Paris (levant, le juge d'ius-
d'uclion: C'est Sans cloute le premier exemple
d'un journal suspendu, dont la. pub ieation soit
l'objet d'uûe poursuilarétirnspr-Nciive.

En Amérique' l'Eglise méthodiste vient de sup¬
primer du serinent "matrimonial le mot obéissance.
Los femmes de cette' communion au delà-d'e l'o¬

céan jurent bien encore.de rester fidèles à leursma¬
ris, et je'nie plais à croire que toutes ne manquent
pas à Jeur parole : mais odes ne leur obéiront plus
qu'à leurs heures., quand elles croiront devoir le
faire. La maréchale de Grancey , qui se révoltait
contre saint Paul parce qu'elle avait lu . davis une
de ses ôpîtres, cet ordre peu galant : Femmey soyez
squ/.'ûses à vos maris, disait :

— Il ne m'importe de qui sont ces paroles,-l'au¬
teur est très-impoli. Jamais M. le maréchal ne m'a
écrit dans-ce.'style ;je sui§persuadée que votresaint
Paul était un homme très-difficile a vivre.-Etait-il
marié ?

— Oui, madame'.
— Il fallait que sa femme fût une bien bonne créa¬

ture ; si j'avais été la femme d'un pareil homme, je
lui aurais fait voir du pays.
On voit que cette excellente maréchale était née

méthodiste réformée.

Que n'applique-t-on pas la mémo mesure en
France aux serments politiques ! Ou verrait
moins de parjures et la morale ne s'en por¬
terait que mieux.

Un Blondin américain a introduit ui.1 nouvel
élément dans les exercices du danseur do corde. ;
Dans uueropi'ésentalion donnée à Boston, il a courir
en vélocipède sur une corde tendue à vingt pieds au-
dessus dé la. tête du public.

lin .souvenir de la récente exposition des
Beaux-Arts! C'est Pierre Yéron qui raconte.
Il s'agit d'une toile qui figure dans les galeries;

du-plalnis.de l'Industrie, avec l'indication banale de;
JPjrlrait d'un trois-étoiles quelconque.
Le TVois-Etoilcs a exercé l'estimable profession,

d'huissier. Il n'y a pas de mal à cela. Mais attendez?
la frn f lorsque le tableau fut à pou près terminé,|
l'ancien huissier commença à froncer le sourcil,:

à faire la mine, à grommeler ; bref, il était visible
qjie noire homme ne se trouvait pas ressemblant. .

! Lepeintre'n'eut pas l'air de prendre garde à ce'
nàécontenteruent. qui couvait ; seulement , le lende¬
main, avant de p'vntlre-sésn -:. i! s'arraugeia pour
iàire attendre son client dans une pièce coutiguë à
son atelier, d'où il pouvait: en tondre sans être vu.
: On sonne ; un premier visiteur fail son entrée ,

etr tombant en arrêt devant le portrait :
— Tiens! c'est ce gradin dû trois-Etoilos , qui

m'a saisi eu 1858!
On résonné ; second ami :
— Tiens ! ce farceur de Trois-Etoues qui m'a

inondé de papier timbré en.., 59.
On reresonne ; troisième entrée :
— Gomment! tu fais le portrait de- ce chenapan

de Trois étoiles ! un animal qui no vous aurait pas
seulement accordé trenteminutes de délai...
Avant la quatrième expérience, i ancien huissier

déclara la ressemblance suffisamment constatée.

Il y avait de quoi.
Tout est mystérieux en "Russie , comme dans les

Etats-,de pur despotisme. Les maladies du souve¬
rain ne doivent même pas être soupçonnées : l'em¬
pereur est immortel.
Cependant depuis quelques semaines, de vagues

rumeurs circulaient eu Europe; Alexandre était at¬
teint d'un mal qu'on uo pouvait pas définir ou qu'il
n'était pas permis d'indiquer.
Le voile, est enfin levé ; des lettres de èaint-Pé-

tersbourg, adressées à la Liberté. —-journal russo-
phile, — l'informent que la maladie de l'empereur
Alexandre n'est autre chose .qu'une •« mélancolie
intermittente. » ..... .

Le pauvre homme ! Le Réveil).
Auclerc.

C2!sr,€MM€fsse locale
Un vol a été commis chez M. Labouret, fabri¬

cant, avec une audace sans pareille ; cependant
"ce n'est paslecas d'appliquer lafameuse maxime;
audaces fortima juvat..
Le voleur a été audacieux, mais la Fortune ne

lui a pas souri. Il parait que celte belle dame
choisit son monde et n'aime ni les manchots ni
lesmendiants. Quand il s'agit d'un haut person¬
nage, grand boursicotier, c'est différent et en¬
core... Mais laissons là cette théorie qui n'est pas
,sans danger pour io . théoricien et arrivons au
Tait.

Vendredi soir à 6 heures, un nommé Moutel,
déjà condamné trois fois pour vol, s'est introduit
chez M. Labouret. Il contrefaisait le manchot et
demandait l'aumône. On lui donna du pain,
mais on lui refusa de l'argent. Trouvant le pro-
j cédé mauvais, il passa par le magasin, et, n'y
voyant personne, il chargea sur ses épaules
plusieurs paquets de coton n° 50, pesant 15 kil.
11 sortit ensuite d'un pas aussi ferme que s'il eut
été le plus honnête homme du monde. Arrivé au
faubourg Mulsant, il déposa le coton volé sur
une voiture partant pour les Noés, et se mit
tranquillement à la suivre.
Malheureusement pour Moutel des enfants l'a¬

vaient vu passer. Ils avertirent M. Labouret qui
i cherchait son coton .. L'homme fut saisi et livré à
' la police.

Auclsiïc.

On croit généralement que- l'œuvre • de la
revendication de la liberté date de 1789. C'est
une grave erreur. Nos lecteurs pourront s'en
convaincre par la lecture de ces lignes em¬
pruntées à l'un des écrivains les plus remar¬
quables du seizième siècle E. D. La Bqllie. 11 est
difficile d'attaquer plus vigoureusement le des¬
potisme. — H. A.
Pauvres gens et misérables, peuples, insensés,

nations opiniâtres en votremal, et aveugles en Voire
bien, vous vous hiissez emporter devant vous lopins
beau et le plus cher de votre revenu, piller vos
champs, voler vos maisons, et les dépouiller des
meubles anciens et paternels ! Vous vivez de sort-
que vous pouvez dire que rien n'est à vous ; il semo
Lierait même que ce vous serait un grand bonheur,
de tenir à moitié vos biens, vos famiÛos, et vos vies;
ët' tout ce dégât, ce malheur, cette ruine, vous vient
non pas des ennemis, mais bien certes de l'ennemi

au premier tour du scrutin, avait ralliéla majorité
des suffrages, nous aurions estimé que, si. son
talent n'est pas merveilleux, il avait 'du moins
un certain bon sens politique, et nous aurions
été les premiers à .mm.aider que Jules Simon,
Gambetta ou Picard, lui laissassent mie de leurs
circonscriptions vacantes ; il est indiscutable
qu'avec, sa campagne.do l'an dernier, il a, rendu
des-services, à la cause libérale,.: et h'- défait'
d'autres récompenses civiques, ii eût été do,
bon goût do lui décerner un mandat de député;.
Pour remercier les. siens, l'Einpiro.a les do¬

tations, le Sénat, le conseil privé'etc., etc. Nous
autres, nous'n'avons que les mandats de député;
il est juste lue nous nous en servions.
Mais, par sa conduite de ces derniers jours,

lloçhefort a pérdu tout 'droit à ri os sympathies
et à notre gratitude. Il avait ou ce rare bonheur
d'arriver en quelques bonds à la popularité; il
a voulu trop vite en tirer parti. Ceux-là m;-me
qui l'avaient acclamé,, ont été froissés et se sont
retirés de lui. Qu'il reste donc en Belgique,
puisqu'il lui répugne de faire, de la prison,
comme Deleseluze et tant d'autres qui tn u-
vent tout naturel de souffrir pour la liberté,
et ne songent pas plus à éviter leurs côndarn > i-
tions qu'à s'en faire un titré de gloire. Qu'il
continue à l'étranger la très-lucrative publica¬
tion de la Lanterne, jusqu'à ce que les efforts
de Jules Favre et de ses amis aient amené en
France la liberté absolue de la presse; mais
surtout qu'il étudie dans son exil, l'économie
politique, les questious sociales; et financières,
les problèmes à résoudre, etmette tous ses soins
à se pénétrer do cette grande vertu, civique, qu'on
appelle le. désintéressement. Alors on lui par¬
donnera son escapade, et qui sait ! on Renverra
peut-être quelque jour siéger aux côtés de Jules
Favre, qui, sans rancune, l'initiera aux luttes de
la tribune.

* *
*

Un des grands défauts du jeune parti radical,
c'est qu'il ne sait pas trop ce qu'il veut, et ignore
assez généralement les questions dont il parle.
Gela n'empêche ni l'aplomb, ni le ton dogma¬
tique. Quelques-uns défendent la liberté avec
des arguments de la même trempe que ceux
dont Paul de Cassagnac- se sert pour défendre
l'Empire.

C'est ainsi qu'abordant la ;grande question du
paupérisme et de la répartition du travail, Char¬
les Hugo s'écriait l'autre jour, dans le Rappel,
en ce style haché dont papa a le secret : Assez
de palliatifs : Le remède ! Plus d'aumônes ni de
secours : Le salaire !
Et le plaisant, c'est que Charles Hugo se dit

socialiste ■ et que le Rappel à la prétention d'être
l'organe du socialisme.

Or, pour peu qu'on ait étudié la question,
on sait que ce salaire, que le Rappel préconise
comme un remède, est précisément le mal que
les socialistes de toutes les écoles cherchent à
détruire. Le salaire-est'la chaîne qui unit le
capital au travailleur : il crée une sorte d'escla¬
vage au profit de l'argent: Comment le rempla¬
cer ? Depuis des années on creuse ce grave pro-
Jolème sans arriver-à le résoudre. Il y a vingt
"ans. emproposait. le'couiHiutïtsme-—ce- qui était
une injustice et une impossibilité; aujourd'hui
on se trou rue vers la coopération, qui a pro¬
duit déjà d'excellents fruits et est appelée, se¬
lon nous, à un immense avenir. Mais, en atten¬
dant une révolution économique, on se .préoccupe
peu de consolider le" salaire ; n'en déplaise à
M." Charles Hugo, on cherche au contraires
trouver son équivalent. j
Voilà les bourdes que les jeunes gens qui veu¬

lent jouer au socialiste, commettent journefe-
ment ! Ils ont la naïve assurance , dé celui qui
igûore, et par cela même croit toutsavoir. Quand
Lamennais etProudhon sont morts à la peine, eux
veulent en un alinéa renouveler la face du
monde.

Dans sa première proclamation aux Parisiens,
Rochefort ne leur disait-il pas qu'il ne voulait-
qu'une chose, une chose bien simplec'était que
le travailleur ne fut pas forcé'de se tuer p. sir
vivre, — Un non-sens encadré dans un jeu de
mots.

■k •k
if.

Réjouissons-nous donc .du triomphe- de la liste,
libéraleet démocratique.MM.Jules Favre, Thiers,
Garnier-Pagés, Ferry, représentent, du reste,-
encore mieux les idées radicales, que les can¬
didats- qù'on a voulu leur opposer, et puis-que
l'épithète à!irréconciliable est depuis quelque
temps à la mode, disons que jamais le. gouver¬
nement personnel n'aura eu d'adversaires plus
irréconciliables. Les trois premiers ont fait lar¬
gement et longuement leurs preuves'; le qua¬
trième les fera.
Devant ce vote raisonné etmûri, plus explicite

encore que les élections des 23 et 24 mai, le
gouvernement commettrait une. grande.faute en
refusant au pays les libertés dont il a-soif, et
qu'il demande par la voie constitutionnelle. Ces
élections sont un simple avertissement ; .en n'en
tenant pas compte, on s'exposerait à avoir par
la suite des élections qui seraient une menace.

A. Mauduit.

Sainh-Boniiel, In 29 mai 1809..
Monsieur,

J'ai l'honneur de vous prévenir qu'un de nos
qonsiVillérsmùninpaux s'est permis de déchirermon'
bulletin de vole portant le nom de .iules Favre. Il
me l'a pris dans la main, au moment où je nie pré¬
sentais- pour voter, et l'a déchiré immédiatement,
j Ayez donc la bonté de me faire savoir quels
moyens je dois employer pour obtenir justice.
J'ai l'honneur de vous saluer.

Jacques Fayot,
de la Goutte-Picard, commune de St-Bonnet.

LE PRESSOIR.

Crou, crou, crbU,'crou, matin et soir
J'entends mon pressoir qui résonne.
A chaque instant, je vais le voir;
Il emplit mon verre et ma tonne.
J'aime la couleur de ses flots ;
Ils sont plus rouges que cerise;
Jean Pierre, mon valet, s'y grise;
Et va ronfler sous mes tonneaux.

Mon pressoir est en bois de chêne,
Ses écriras sont d'acier fondu,
Sa vis est de.vieux fer tordu,
Il coule comme une fontaine.

Pour Paris, je vendrai mon vin,
Je placerai l'argent ensuite.
S'il se vend un bout'de terrain,
Je puis le joindre à ma limite.
Ma Jeanne portera croix d'or,
Souliers, bas bleus et jupe fine,
Je donnerai ma Jacqueline
A gros Jean, notre"matador.

Mon pressoir est en bois de chêne, etc.
Me voilà riche et vénéré
Des gens de la commune entière;
A la quête notre' curé
M'ouvre gaîmerit sa tabatière.
Puis, j'emplis son broc jusqu'au bord :
Bien, me dit-il, pour ta franchise,
Sois trésorier de mon Eglise.
Dieu ! j'ai" la clef du coffre fort ! -
Mon pressoir est en bois de chêne, etc.

Notre bédeau vient à son tour;
Il sort de chez moi, les mains pleines;
Jacques , me dit-il, en retour,
Compte aux élections prochaines,
Te voir élire le premier;
Alors gros bonnet de la Côte,
Tu pourras déverser ta cote,
Sur Georges ,Te petit fermier.
Mon pressoir est en bois de chêne, etc.

Conseiller, je peux quelques jours
Etre adjoint à'Monsieur le maire.
Et j'entendrai,- sur mon parcours,
Dire : il "est gros propriétaire!
Sa cave vaut un parchemin !
C'est un .magistrat respectable !
Je mettrai sur Te pauvre diable..
Mes prestations "de. chemin.
Mon pressair.,.est en' bois de chêne,
Ses écrous'sont d'acier fondu ;
Sa vis est "de vieux.fer tordu;
Il coule comme une fontaine!

Le poète Sabotier
de St-Anùré-d'Apchon.

Deux chaises, une table, surchargée d'une cruche
ebiàrè'et de deux verres—, le tout, situé dans un
al'é.
Doux vieux amis—, Thomas,sur le visage duquel
aspiré le' cdntontentemcrit de soi-même et dosaffili¬
as;, Nicolas a là mine souriante, .mais fatiguée et
iquiète. :

Thomas (choquant son verre).
Eh bien! mon grand Nicolas;, je t'avais bien
it; de- ne te-mêlor de rien, et que là politique n'é¬
lit bonne qu'à ceux qui ont quelques :marrons
tirer du feu. Te voilà bièn.avancé, abimé,
réinté-L Que diable allais-tu chercher dane cette
alèr'è ? Vois-tu ; ton Jules Favre est.uù grand
ratèur, -c'est incontestable Rimais ce n'est pas ce
u' il'nous faut, à nous".....

Nicolas (iuterrompant)r.
Je n'en doute pas : j-en ai eu des preuves
ouchantes. -

Thomas (s'co/iauffant) :
A nous, paisibles' habitants, des. c-ampa-

nes, qui sommes contents , parce que notre
âcolte se vend bien, parce que notre beurre,
os œufs ontè triplédo valeur, qui'.çstimons que
augmentation des impôts fonciers ne nous pèse
ullement en rggard do d'augmentation de nos
roduits. -

V ; Nicolas (tout bas).
Egoïste !

Thomas (qui l'a entendu).
Egoïste soit ; mais, je vous le répète, il nous

r„..t .... Bien pensant, qui s'intéresse vi-
aux affaires de nos petites communes,

même et plus vivement, si c'est possible, à
petits intérêts privés, — un député enfin, .
sache l'aire nos affaires à nous et non Celles

uus autres.
Nicolas,

Mais, ab ! ça ! je m'étais fait, moi, une toute
autre idée d'un député ; je croyais par exemple
qu'un député était env yé h Paris pour y discu¬
ter les affaires de tous, c'est-à-dire de la France;
car tu .es bien Français, je suppose, et moi aussi.
Je croyais qu'il devait spécialement surveiller
et contrôler l'emploi des impôts, un peu lourds,
quoique tu dises; qu'il devait en un mot agiter
avec ses collègues les grands intérêts Français
èt leur imprimer dans la mesure de ses forces
la direction qui, suivant sa conscience et ses
lumières, lui paraîtrait la meilleure.

CloiupespcMietss.iîee «

Saiut-Rinmd, 9 juin 1S69.
Monsieur lo Rédacteur ,

Un sieur Lulu, se disant électeur à Saint-Rirand,
m'accuse, dans le Courrier du G "courant, d'avoir
soustrait son bulletin qu'il avait dépose dans l'urne
en faveur de M. J. Favre. On chercherait vaine¬
ment lo sieur Lulu sur la liste électorale, de Saint-
Rirand; il n existe .pas'davantage dans la commune.
Le personnage qui.se cache sous ce nom fantas¬

tique pour lancer contré moi une imputation diffa¬
matoire est un lâche. : et, je le somme de so faire
connaître;
Tout citoyen peut être 'en but aux attaques du

premier venu, mais l'accusé a le droit et le devoir
d'exiger la preuve des faits qu'on met à sa charge.
Cette preuve, je i'exL -, soit du prétendu Lulu, soit •
de vous, Monsieur, qui avez accueilli si légèrement
une délation anonyme.
J'attends de votre loyauté, que vous voudrez bien

-donner à ma lettre la publicité qïie la calomnie de
ce Lulu rend nécessaire. • ~
Agréez, Monsieur, i "assurance de ma considéra¬

tion distinguée.
Le Maire de Saint-Rirand,

Ranvier.

Nous prions M. le Maire de Saint-Rirand de
relire attentivement, dans notre dernier numéro,
l'article signé Lulu. Il verra que le Lulu en ques¬
tion n'a voulu faire qu'une simple plaisanterie à
proposées élections de Saint-André. Au surplus,
nous tenons le vrai nom de noire c u-respondant
à la disposition de M. le Maire de Saint-Rirand.

A. M.

Un républicain mi" 'X'Vïn''<? siècle.

DOSSIER ÉLECTORAL

Emo pq^pqàe; ma vîïlage.

Monsieur le Rédacteur,
Le 23 mai au soir, nous avons visité l'urne du

Moulin Chômer; elle n'avait mienne serrure, et
était fermée au moyen do deux pointes d'un pouce
et demi, enfoncées à moitié. Sur 1 observation que
nous fîmes, on les enfonça uti peu davantage, mais
en laissant l'espace nécessaire à la prise d'une te¬
naille. En foi de quoi, nous signons ce procès-ver¬
bal .

Antoine Ducnos,
demeurant au Mayolet, commune

de Villeret.
Pierre Châtre,

demeurant à Saint-Maurice.
P. S. — A midi, l'urne n'était gardée que par

M. Ralfa, adjoint, et M.- le Garde-Glnunpêtro.
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1S3oŜ p2.=stp2. "SS2.g a-S"c=5.gmRP,pP%#'OïP' 3Ï23Ï-®

cjda*g.aP-. jop.̂aa -SIf3OCD̂0S.eg;®! tr'o^-.'gg. Îlg SMls* SÎ2.®
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acd r-*aâCi55Bs ®gsrtwp£aP:af

-OQg-̂ *~i

gSR- en

O

a

a

*a

0p O«kpQiU-ss.
1aaaa:ap

1II' 3gS' ;gg.s p2vQ d|P. dP2
O)CDP
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-• <<a-a-a aa0a° B.'H
en̂

y>a aen Ë>Q aa
1a

a

Pjmaa
i-Baen

PhCD
O.C1"»3'
SCD»-0S® aerhar*r/3

eta-2a.p.a0*2£en.c?en £.0-aaa^^
8PPeP-is p-»-k-j.âo &&2£S
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ÉTABLISSEMENTTHERMALETHYDROTHÉRAPIQUE SAINT-ALBAN PrèsROANNELoire

BICARBONATÉESCII8WIF11ilÉ*ûâSFERRUGINEUSES SODIQUESMOYENNEStAUÂIvliniInALCidCARBONIQUESFORTES apLritives,diurétiques,toniques,digestives,essentiellementreconstituantes
BOISSONDETABLEETDEMALADE",PROPRIÉTÉSHYGIÉNIQUESETTHÉRAPEUTIQUES LeseauxminéralesdeSaint-Albansontemployéesavecbeaucoupdesuccèsdansungrandnombredemaladiesdont

■voicilesprincipales•Gastralgie,phthisiepulmonaire,dyspepsie,asthme,catarrhe,gouttesciatique,affectionssyphilitiques ■récentesouanciennes,chloroseoupâlescouleurs,leucorrhée,inflammationsdesorganesdelagénération,affectionsscrofuleuscs, névralgieschroniquesetintermittentes,maladiesutérines,delavessie,dularynxetdufoie.Ellessontsouventefficacesdans certainscasdestérilitéEllessontsouverainesdanslesconvalescences.Lesmaladiesdularynx,l'atoniedtlavoix,les affectionsdel'isthmedugosier,legonflementdesamygdalins,lesophthalmxesscrofuleuscs,lessurditésrécentes,sonttraitésà Saint-Albanparlegazacidecarbonique,avecunsuccèsquiquelquefoistientduprodige. DD15MAIAO15OCTOBRESAISONTHERMALEOC15MAI4015CCTOBRB MÉDECININSPECTEUR,KL»DOCTEURSAT.
MÉDECINCONSUtT'ENT,«.UDOCTEURGILLEBEHT-DHERCODRT.

BnYette,bainsd'eaudonce.d'eaominéraleeldevaleur,traitementparlegazacidecarboniqae. HYDROTHÉRAPIE
DIRIGÉEPARU.CEDOCTIURSILLKBÏRT-DHÏRCOCRT.

Hydrothérapiecomplète,piscine,doucheschaudesetfroides,appareilsasudation,etc. Traitementsb.yd.ro-tlxérapicîvieethydrominéralcombinés.
EAUX&LIMONADESGAZEUSESNATURELLES ObtenuesaveclegaznaturelquisedégagedessourcesminéralesdeSaint-Alban.lesplusrichesdumondeparla ^raretéetlaquantitédeleurgazacidecarbonique.Ellesontunesupérioritéincontestablesurtoutesleseauxetlimonadesfactices. BOUTEILLESNEUVESDETOUTESFORMES CLOCHESPOURJARDIN,AVECETSANSBOUTON

ENTREPOTGÉNÉRALHOTELSAINT-LOUIS,ROANNE .A.VISTÎLÈS-IlVIFOFLT^S-KrT
TouteslesbouteillessortantdeSaint-AlbanontdesétiquettesblanchespourEauxminérales,jaunespourLimonades, vertespourEaugazeuse. CertainsdébitantstrompentlesconsommateursquiréclamentlamarquedeSaint-Alban,enservantdesproduitsfabriqués ailleurs,aprèsavoirpréalablementenlevédesétiquettes. Lesconsommateurspeuventsemettreengardecontrecettesubstitution,ens'assurant,àdéfautd'étiquette,quelabrideen

ferblancetlebouchonportentlenomdoSaint-Alban. AVIS

AUXPROPRIETAIRESDEYIGNORLES GUGHEF.AT A.TOURNON(Ardèche). FABRIQUEDEPRESSOIRSAVIN Systèmeàbarre,prixtrés-moderésde100à
350fr.,d'unegrandesoliditéetgarantis3ans. Pourlesrenseignements,s'adresseràM.MEU¬ NIER,marchanddefer,rnedelaSous-Préfec¬ ture,àRoanne.

LOUISGAY,CORROYEUR RuedesPlanches,19:
PrévientMM.lescordonniers,qu'iltientàieu.i disposition1111grandassortimentdecuirsetpeaus¬ serie,veauciréeettigesentousgenres. Grosetdétails,parlevée,etcarrépourse¬

melleassortie.
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1—0P0̂S00 ôtdo0? ■"§o?5

îTJ

tio thS-gS. £Qc-■
h,o>2oP̂00»-

.,yy.ex.br'0y0S, p ^^P S-®s'X»' ■'-?5"~ ..̂-cf.3-3.a?S||g ca5'£

astr1
P-O 0

OQ

asCp0>0 £•p■
t0

0 k-j0&

0

0P-00

S?c

.î>

)D-
s&Cas

S°

cei.® — logrg

O00o0

-j0

l

OOP aOfi

cb. yy90>
' 103tO0

oP
-0D cor

0 r-
py' yyS-P

2o yk^>
k—IP 0*

O

0 0X.:V;0

Pu
0

w

o 0 o

Pu
cyE p?pCi 0'

1

3

p

*0

o

0hrj 02
0

«■0

c_j OO» 20y?3-' kp>o
op1«H_il'i'

s
Si

1

P»•rs.rZÏ

PU
0 .0

0 0"

H

p' 0

ex

TS. en'
£

0

000 r:§S' S£<j^psr

0 0

Q te

0

o
£0»

tel
H H o

>-H
hH

tr

o

tel

tr

> <

HH

F

tr

tel
U

tel

îr

o

î> Î2î 5ZÎ
tel

o

CD

y

kg

0 y 0 p" y 0-,O 0

,C-t-
0

•O

0- 0>
o pj 0

0*
O O O

£L

0-

cT2 yB 00 •°ScrJ
0*q0o

0

,<]3 '2p0P»0
ïO0

Ĥ
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o_

CD

M

b-i
S

tq

5

Cr,
t-S

6

^--c t>

tq fia

p

tq Co ts

X

CÎ
fa

tq Co

£ fa

O P

03

W P P•

£

05

t̂rs
1 s-«-«a s-ss^a-

a

03 03

P H .„my
p H

ëI
O £

M

Ssa.

C2

o

0pu
haP te

1

0 o

p

03

;>

p

h3

W- w

aP*S»0u™̂p52œ-•2.3
pCD—»

_3P®o &®lio2fitcb
®§

krQ0r«OP x-y,pyPSy -ny»a
oy

Bte-0
PScg& ®S"® p.-fiq ..0O0 yoP Py^0»

:'.0-31>-CD
«ÏPpuk-^- §2g^- Ôen
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